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Le sommeil
paradoxal.



Le cinquième et dernier
stade d’un cycle du sommeil.



Ses muscles n’ont plus de
tonus. Ils sont inertes, comme paralysés. L’activité des nerfs
est bloquée au niveau de la moelle épinière. Il est
immobile.



Seule impulsion
perceptible : ses yeux qui ne cessent de se mouvoir rapidement
et de façon aléatoire.



L’activation du cortex
cérébral est intense et proche de celle du réveil. Cette phase du
sommeil est celle au cours de laquelle les rêves dont on se
souvient interviennent et sont enregistrés. Les informations
collectées durant la journée sont traitées et assimilées par le
cerveau. D’ailleurs, des images se forment, émergent
progressivement de la pénombre.



Soudain, un éclair.



Un rayon de lumière blanche
aveuglante tombe sur les longs cheveux noirs comme le jais qui se
répandent sur les frêles épaules de la jeune femme. Elle est
grande, porte des talons hauts et titube sur les pavés inégaux. Ses
mouvements respirent la peur.



Il se tourne dans son lit.
La chambre est silencieuse. Les gravures fabriquées par son cerveau
papillonnent devant lui puis s’éloignent, retournent au néant. Sa
fréquence cardiaque et sa respiration s’accélèrent, s’affolent,
deviennent irrégulières. Sa température, plus sensible à
l’environnement, se dérègle. Cet état va se prolonger pendant 15 à
20 minutes.



Nouveau flash.



Elle se tient debout au
pied d’un lampadaire, au centre d’une tache de lumière qui nappe la
scène d’une clarté irréelle. La lueur blanche se reflète sur la
surface de l’eau qui clapote en arrière-plan entre les bateaux
endormis. Tout à coup, une main se plaque sur la bouche charnue de
la femme terrorisée, l’empêchant de crier tandis qu’un bras se
referme sur sa taille et la soulève du sol. Les corps se mêlent,
les formes se confondent, ne font plus qu’un. Les yeux maquillés,
emplis de frayeur roulent dans leur orbite.



D’un mouvement d’épaule, il
se retourne, s’agite entre les draps. Lui n’a pas peur. Insensible
aux sentiments, imperméable aux sensations, il dort. Spectateur
passif absorbé par le drame qui se joue devant lui, il ne distingue
rien d’autre que les deux silhouettes entrelacées. Les détails
autour d’elles s’estompent.



Son esprit fonctionne à
plein régime, brule de l’oxygène et consomme l’essentiel de son
énergie tout en se rechargeant mentalement. Ses organes se dilatent
progressivement. Sa créativité se met en marche et associe de
nouvelles combinaisons entre rêve et réalité.



Cinq heures du matin, le
réveil est proche.



Dernière étincelle.



Une lumière crue explose
sous son crâne. La suite du film dont il est le réalisateur
inconscient défile dans sa tête. En noir et blanc. En gris.
Installé au premier rang, il ne perd pas une miette de la
projection. Les images sont floues, prisonnières d’une brume
opaque.



Tout va très vite, pourtant
l’agresseur et sa victime évoluent lentement. Portés par un souffle
invisible, ils flottent dans les airs, quelques centimètres
au-dessus du quai. Sombre, fantomatique, une automobile, monstre de
fer et d’acier prend corps, s’extirpe de la nuit. Elle s’approche
comme au ralenti et s’immobilise à leur hauteur. D’un geste
saccadé, la jeune femme est poussée à l’arrière du véhicule. Un
claquement ouaté troue le silence. La porte à peine refermée sur le
ravisseur, la voiture aux contours indistincts démarre sans bruit
et est avalée toute crue par les ténèbres.



Un soubresaut. Son corps
est secoué par une décharge. Les manifestations de son imagination
se fondent dans l’obscurité, puis disparaissent une à une.



Lente remontée vers la
surface. Des rais de lumière percent le voile qui le protège, qui
l’isole du reste du monde. La fatigue s’envole, le sommeil le
déserte.



Il ouvre les yeux.
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Gagnée par une impatience
croissante, Camille consulta sa montre bracelet pour la dixième
fois en l’espace d’une minute. Elle avait horreur d’attendre, or
depuis plus d’un quart d’heure, elle faisait le pied de grue devant
l’entrée de la salle de sport.



Incorrigible Agathe.



Dans son boulot, ses
supérieurs louaient sa ponctualité mais dans le privé elle semblait
prendre un malin plaisir à débarquer en retard à tous ses
rendez-vous. A croire qu’elle le faisait exprès.



Camille et elle avaient
pris pour habitude de venir entretenir leur corps avec régularité
dans cette salle de gym puis de refaire le monde autour d’un verre
de jus de fruits multivitaminé, à l’issue de leur séance de
torture. Une décision prise, il y a six mois sur un coup de tête,
désormais une obligation morale à laquelle elles s’astreignaient de
bon gré.



Nouveau coup d’œil agacé
vers la montre. Vingt minutes.



Là, franchement Agathe
exagérait. Elle frisait même son record. L’exploit, si on pouvait
le qualifier de la sorte, avait été réalisé il y a à peine un an.
Ce jour-là, les deux amies devaient se rendre ensemble à une soirée
et Agathe avait fait le choix de venir à pied. En traversant la
Seine, elle avait sauvé du suicide une jeune femme qui s’apprêtait
à se jeter dans les eaux noirâtres du fleuve. Il lui avait fallu
une heure de négociation et la mobilisation de toute sa force de
persuasion pour que la candidate au plongeon, enfin dissuadée,
revienne à de meilleurs sentiments. Les deux camarades avaient été
accueillies par un concert de reproches quand elles avaient
finalement poussé la porte du restaurant avec plus d’une heure de
retard, au moment précis où leurs amis attaquaient le plat de
résistance.



Camille sourit à
l’évocation de ce souvenir. Il n’y avait qu’à Agathe que de telles
histoires arrivaient ! Elle possédait un don pour être
entraînée - quand elle ne s’y précipitait pas d’elle-même - dans
des aventures plus rocambolesques les unes que les autres.



Sur le boulevard, les
parisiens se pressaient comme s’ils n’en pouvaient plus d’avoir
attendu les premières belles journées de mai pour mettre un terme à
leur hibernation et lézarder enfin sur les terrasses que les
ultimes rayons du soleil chauffaient encore. La saison des
apéritifs en plein air et des barbecues entre copains
s’annonçait.



Enfin, Camille vit la
crinière rousse de sa collègue de sport se profiler au coin de la
rue. Vingt-cinq minutes. Le record resterait encore
inégalé !



- Désolée pour le retard,
s’excusa Agathe, reprenant haleine avant d’embrasser son ami sur
les deux joues.



- Pas grave, plaisanta
Camille qui avait déjà passé l’éponge. On boira un verre de
moins.



- Je suis plutôt d’avis
d’éliminer une série d’exercices, répliqua Agathe du même ton
guilleret.



Bras-dessus, bras-dessous,
elles s’engagèrent dans l’austère bâtiment qui abritait le club de
gym. Direction les vestiaires. A cette heure, une cohue bigarrée et
exclusivement féminine s’était emparée de la pièce. Une ruche
bondée d’abeilles excitées.



Le fitness club connaissait
un certain succès dû à la qualité de ses installations mais aussi
au physique ravageur du professeur de ces dames ; un bellâtre
tout en muscles et en sourires.



Indifférentes au
bourdonnement ambiant, elles troquèrent leurs tenues de ville
contre des bodies fluorescents et les abandonnèrent dans un casier
fermé à clé par un cadenas.



- Ca va me faire du bien,
laissa tomber Camille tout en nouant ses longs cheveux châtains en
un chignon haut sur le sommet de son crâne. J’ai pris du poids ces
derniers temps.



Agathe lorgna du côté de
son amie et constata que le justaucorps qu’elle venait d’enfiler
laissait deviner un ventre naissant et des poignées d’amour
durablement arrimées à ses hanches. Il lui faudrait probablement
plus d’une séance de sport pour s’attaquer aux rondeurs qui la
préoccupaient tant.



- Tout le monde n’a pas ton
ventre plat et tes fesses bien tendues, ironisa encore Camille, une
pointe de jalousie dans la voix.



La nature, dans tout son
arbitraire, avait été particulièrement généreuse avec Agathe la
dotant d’un physique correspondant en tous points aux critères de
beauté du moment. Elle s’était montrée plus avare vis-à-vis de
Camille, plus forte et plus charpentée.



- Tu ne m’as toujours pas
expliqué la cause de ma longue attente de ce soir. Que t’est-il
arrivé cette fois-ci ? fit-elle remarquer avec perfidie.



Feignant d’ignorer
l’acrimonie de la pique, Agathe y répondit avec naturel. Elle
savait à quel point ses retards à répétition tapaient sur les nerfs
de Camille.



- La rame de métro s’est
immobilisée entre deux stations. On est resté une demi-heure à
poireauter dans le noir avant qu’elle ne se remette enfin en
mouvement.



Une explication somme toute
banale et malheureusement presque quotidienne pour les usagers du
métro parisien.



Monsieur muscle accueillit
ses fidèles dans une salle au parquet poli, encadrée d’un côté par
un miroir qui couvrait toute la paroi et de l’autre par un mur
tapissé d’espaliers de gym en bois. Se bousculant pour obtenir les
places au premier rang, les sportives d’un soir se répartirent sur
trois lignes faisant face au professeur. Après un sourire dévoilant
sa dentition parfaite et faisant monter la température chez
certaines de ses adeptes, celui-ci démarra la musique. Une basse
lourde et entêtante envahit la pièce et fit vibrer le plancher. Les
corps encore ankylosés se mirent à se mouvoir en rythme.



La séance dura une heure
jusqu’à ce que les plus motivées d’entre les gymnastes implorent la
pitié du moniteur. Les membres du groupe s’égaillèrent vers les
salles de sport attenantes pour y rejoindre les tapis de course,
rameurs et autres appareils abdominaux tandis que certaines
s’attardèrent pour tester leur pouvoir de séduction sur le robuste
professeur.



D’un commun accord, Agathe
et Camille se firent violence et enchaînèrent avec des mouvements
de musculation et de remise en forme avant d’achever leur soirée
sportive par un peu de cardio sur vélo. Ereintées, elles conclurent
par une douche et se retrouvèrent au bar du club.



L’endroit appelait au repos
et à la relaxation. Couleurs pastels et musique zen, canapés
profonds pour se refaire une santé. A la carte, pas d’alcool mais
une profusion de jus de fruits et de cocktails survitaminés.
Muscles encore endoloris, les deux jeunes femmes optèrent pour deux
sofas en mousse et se prononcèrent pour un mélange
carotte-agrumes-gingembre que le serveur - une version moins
athlétique du prof de fitness - déposa devant elle avant de
s’éloigner.



A bien des égards et
notamment sur le plan du caractère, les deux femmes se
ressemblaient. Toutes deux étaient parvenues à la force du poignet
à s’imposer professionnellement. L’une dans les cosmétiques,
l’autre dans la recherche. Elles partageaient également un goût
commun pour la vie et ses plaisirs. Pas seulement pour la culture
physique.



- Ton mariage, ça
avance ? questionna Agathe alors qu’elle mélangeait le nectar
aux reflets orangés à grands coups de paille.



Elle savait que le sujet
viendrait immanquablement sur le tapis au cours de la discussion et
avait préféré anticiper. A quelques semaines, l’échéance
approchant, il ne pouvait en être autrement dans l’esprit de
Camille. Le thème était devenu quasi obsessionnel chez elle. Pour
chasser les bouffées d’angoisse qui l’étreignaient parfois
lorsqu’elle mesurait la gravité de son engagement, elle avait
besoin de se rassurer sur l’organisation de la journée appelée à
devenir la plus belle de sa vie.



- On a enfin arrêté la
liste définitive des invités. On en en compté quatre-vingt-deux à
ce jour. Nicolas voulait l’allonger encore. Il a fallu que je le
freine avant qu’on ne soit obligé de louer le Stade de
France.



Elle rit de bon cœur avant
d’ajouter :



- Tu es toujours mon
témoin, si c’est cela qui t’inquiète.



Agathe grimaça malgré elle.
Ce n’était un secret pour personne qu’elle ne portait pas le futur
marié dans son cœur. Elle aurait aimé avoir une opinion plus
favorable à son égard mais elle ne pouvait se défaire de l’idée que
son amie était sur le point de commettre une erreur. Par peur de la
froisser, par lâcheté aussi, elle n’avait pas encore trouvé le
courage de lui avouer sa réticence.



	
Pas question que je cède ma
place, fit-elle en retour.





Machinalement, elle promena
son regard sur les groupes attablés dans le salon. Le public était
essentiellement féminin à l’exception de rares hommes qui
semblaient s’être perdus dans ce haut lieu du culte de la forme
physique. Un peu par hasard, elle remarqua une grande femme brune
aux cheveux bouclés, esseulée, qui la fixait avec insistance. Elle
attendait sans doute qu’une camarade vienne la rejoindre.



- Ma grand-mère aussi sera
là, reprit Camille d’un ton léger. Si son état de santé se
maintient, elle pourra au moins assister aux cérémonies à la mairie
et à l’église. Le médecin nous a donné son feu vert. D’après lui,
elle tiendra le coup. C’est super, non !



La présence de la vieille
dame tenait du miracle. Le diagnostic l’avait annoncée mourante il
y a encore peu.



- Je suis contente pour
toi, se réjouit Agathe en toute sincérité. Pour le menu, vous êtes
décidés ?



Camille leva son verre
devant elle, à hauteur de son front comme si elle s’apprêtait à
porter un toast ou à prononcer un discours.



- On a rendez-vous lundi
chez le traiteur. On y va avec les parents de Nicolas pour déguster
les plats sur lesquels nous avons porté notre choix.



Ce fut au tour d’Agathe de
sourire.



- Ce n’est pas comme cela
que tu vas perdre du poids, se moqua-t-elle gentiment.



Camille fronça les
sourcils.



-Arrête, ne m’en parle pas.
Si j’avale tout cela le jour du mariage, ma robe va
exploser.



L’image fit naître un
sourire sur leurs visages.



En guise de consolation,
Camille pourrait toujours se réconforter en se disant que le
mariage ne lui reviendrait pas cher. Les jeunes mariés approchaient
la trentaine et occupaient tout deux un poste de cadre ;
pourtant c’est Papa et Maman qui finançaient leur union. Une vision
un peu passéiste selon Agathe mais qui permettrait aux tourtereaux
de s’offrir un voyage de noces inoubliable en Polynésie.



- Au fait, en parlant de
robe, reprit Camille, on se voit toujours la semaine
prochaine ?



Il fallait reconnaitre
cette qualité à Agathe. Camille connaissait son agenda surchargé
mais elle tenait tout particulièrement à ce que sa meilleure amie
soit présente aux séances d’essayage. Elle l’ignorait mais celle-ci
avait dû déplacer une conférence pour réserver une après-midi au
choix de la robe de mariée.



- Je te l’ai promis et tu
sais que je tiens toujours parole !



Sereine, Camille opina du
chef avant de s’inquiéter :



- Tu sais que j’hésite
encore sur la couleur.



- Blanche ! trancha
Agathe.



Mal à l’aise, Camille
toussota brièvement.



- Mais tu sais que nous
avons déjà consommé…



- Je m’en doute bien,
s’amusa Agathe. De toute façon, c’est symbolique. Tu n’es peut-être
plus pure aux yeux de l’église mais ton âme l’est !



L’argument fit mouche et
Camille ratifia sur le champ le choix du blanc comme coloris de sa
future toilette.



Un groupe installé à la
table voisine se leva et ses membres prirent bruyamment congé les
uns des autres. Une liberté assimilable à un outrage dans cette
atmosphère feutrée. La grande femme brune était toujours seule et
regardait très souvent dans leur direction. Son cavalier lui avait
semble-t-il posé un lapin. Agathe détourna le regard, quelque peu
incommodée par la désagréable sensation d’être épiée.



	
Avec Henri, tu en es
où ?





La question laissa Agathe
sans voix. Jouant son rôle de bonne copine à fond, Camille lui
avait récemment présenté un ami géologue et divorcé. Son
arrière-pensée de marieuse sans patente n’était pas difficile à
mettre à jour. Agathe avait immédiatement vu clair dans son
jeu.



- Il est plutôt bel
homme ! insista-t-elle encore, impatiente de savoir si le
courant était passé entre les deux célibataires.



- On est allé au cinéma un
soir.



- Vous êtes allé voir
quoi ?



- Un vieux James Bond avec
Sean Connery.



Camille marqua un instant
de surprise.



- Quelle drôle
d’idée ! ne put-elle s’empêcher de commenter.



- Il est fan de 007,
rétorqua Agathe. Il les a tous vus et revus. Moi aussi, j’aurais
préféré un autre film.



Camille découvrait là un
aspect inconnu du scientifique que son futur mari et elle
côtoyaient de temps à autre. Par solidarité pour son propre choix
du prétendant, elle tenta maladroitement d’excuser son faux
pas.



- Vois les choses du bon
côté, il a voulu partager une de ses passions avec toi, te faire
pénétrer dans son jardin secret. Je trouve l’intention plutôt
louable !



Agathe fit la moue.



- Je me suis ennuyée toute
la soirée. Après le film j’ai eu droit à un exposé complet sur
toute la saga et sur les différents acteurs qui se sont succédés
dans le costume de l’espion britannique.



Se figurant son calvaire,
Camille sembla compatir avec son amie.



- Vous allez vous
revoir ?



- Probablement, il y a
encore plein de films de Bond, ironisa Agathe. Je suis désolée mais
moi, je suis plutôt comédies musicales.



- Ou films intellos chiants
au possible !



Agathe ne releva pas
l’allusion à ses goûts cinématographiques hors normes. Elle savait
qu’une image d’intellectuelle lui collait à la peau et que son
travail de chercheuse au CNRS et de maître de conférences n’était
pas non plus étranger à cette réputation.



- Pas grave, se consola
Camille. J’ai d’autres amis à te présenter !



Agathe se serait volontiers
passée de la sollicitude de son ami. Depuis que celle-ci
envisageait de convoler en justes noces, elle cultivait une
fâcheuse tendance à vouloir caser toutes ses copines.



- Tu sais, je suis très
bien toute seule, dit-elle pour clore le débat.



- Peut-être, s’entêta
Camille mais je te rappelle que tu viens de dépasser la trentaine.
Tu ne seras pas toujours aussi jeune et jolie. Un beau jour tu
t’apercevras que les hommes ne se retournent plus sur ton passage
pour reluquer ton p’tit cul mais il sera déjà trop tard.



Le scénario catastrophe
laissa Agathe de marbre. Pour l’heure, elle avait d’autres chats à
fouetter que de se mettre en quête d’un homme pour la vie. De plus,
la blessure de sa dernière expérience sentimentale n’était pas
encore totalement refermée. Une cicatrice douloureuse qu’elle
gardait pour elle et que même sa meilleure amie ignorait.



- En parlant d’amoureux, il
faut que j’aille retrouver le mien, conclut Camille en découvrant
l’heure à sa montre-poignet.



Elle leva le bras et héla
le serveur en tee-shirt qui virevoltait entre les tables.



- Non, c’est moi qui paie,
déclara Agathe d’un ton qui ne souffrait pas la
contradiction.



Comme pour mieux souligner
son intention, elle se mit à chercher son porte-monnaie dans son
sac à main. Camille capitula sans discuter, se saisit de son
foulard et entreprit de le nouer autour de son cou.



- Tiens, qu’est-ce que
c’est ? entendit-elle son amie s’exclamer.



Elle constata que celle-ci
serrait un papier plié en quatre entre ses doigts. Un sentiment de
surprise était peint sur son visage.



- C’est toi qui a mis cela
dans mon sac ? la questionna Agathe, redoutant une blague de
la future mariée.



- Non, bien sûr que non,
lui répondit-elle, gagnée à son tour par la curiosité. Ouvre-le, tu
seras fixée !



Leur attention se
cristallisa sur la feuille de papier, blanche, format A4. Agathe ne
se fit pas prier et la déploya sur la table. C’est cet instant que
le serveur choisit pour se matérialiser devant les deux jeunes
femmes. Agathe s’interrompit, régla les deux boissons d’un geste
nerveux puis se concentra sur le message dactylographié qui
s’étalait pleine page. Camille vit les yeux de son amie
s’arrondir.



	
Alors ? la
pressa-t-elle. Qu’est-ce que ça dit ?





Elle s’étonna de voir son
amie inspecter la salle du regard comme si elle cherchait l’auteur
de la missive parmi les membres du club.



- Allez !
implora-t-elle d’une voix chevrotante. S’il te plait,
lis-le-moi !



Agathe se pencha vers elle
par-dessus la table et s’exécuta d’une voix si basse que Camille
faillit ne rien entendre.



- Vendredi, 14 heures, terrasse du café Oz, place
Denfert-Rochereau. Je vous reconnaitrai.



Camille se redressa, les
yeux brillants de fièvre.



	
Ouaah ! Un rendez-vous
galant !


	
Qu’est-ce qui te fait dire
cela ?





Camille tapota du bout de
son index sur l’aile de son nez.



- Mon flair. Fais-moi
confiance, je suis une spécialiste. C’est peut-être un
timide !?



- Ou il est très laid,
renchérit Agathe, peu convaincue par la théorie de sa camarade. Ou
bien, il est muet ce qui expliquerait pourquoi il m’a écrit.



- C’est signé ?
demanda encore Camille, excitée comme une puce.



Agathe reporta son regard
sur le message et découvrit deux lettres en bas du texte qui lui
avaient échappées à la première lecture.



	
Il y a juste deux
initiales : J.C.


	
C’est tout ?


	
Oui, c’est
tout !





- Il n’a même pas eu le
courage de mettre au moins son prénom. Quand je te disais que
c’était un introverti ! triompha Camille.



Elle dévora son amie d’un
regard plein d’envie. Il n’y a qu’à elle qu’il arrivait des trucs
aussi romantiques. Quelle injustice ! Elle lui aurait presque
fait regretter d’être déjà promise à l’homme de ses rêves.



- J. C c’est Jean-Claude se
mit-elle à pronostiquer, ou bien Jean-Christophe…



	
Juan Carlos tant que tu y
es !


	
Quelle chance ! Tu vas
y aller ?





Agathe se leva, attrapa son
blouson avant de répondre :



	
Bien sûr !





Elle venait de passer en
revue mentalement son planning du surlendemain. Pas d’impératif à
cet horaire là. Elle trouverait bien le moyen de s’éclipser de son
bureau et de se présenter au point de rendez-vous.



Après quelques mètres, elle
se tourna vers Camille qui lui emboîtait le pas vers la
sortie.



- Bien sûr que je vais y
aller, fit-elle l’air amusée par sa trouvaille. Ce n’est pas tous
les jours que Jésus Christ me fixe un rendez-vous !
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Carlos lui avait trouvé
mauvaise mine à son arrivée, lorsqu’ils s’étaient retrouvés dans le
vestiaire. Julien imagina le tableau : les traits tirés, les
cheveux en pétard, des cernes alourdissant son regard mais aussi,
ce que son collègue ne voyait pas, des courbatures dans tout le
corps.



- J’avoue que je suis
crevé, concéda-t-il au jeune espagnol. En ce moment, je fais un
drôle de cauchemar. A chaque fois c’est pareil, je me réveille avec
la sensation de ne pas avoir dormi.



Depuis deux jours, Julien
ouvrait les yeux abruti de fatigue, aussi exténué qu’au coucher.
Son sommeil, haché, peuplé de rêves aussi violents qu’étranges lui
interdisait de récupérer des fatigues de la journée. Bouche
pâteuse, muscles engourdis, yeux collés par le manque de
sommeil ; ses réveils s’avéraient douloureux. Ce matin
particulièrement, il s’était extirpé avec peine de son canapé avec
la sensation d’avoir pris dix ans dans la nuit.



Carlos serra son nœud de
cravate et inspecta, l’air satisfait, l’image que lui renvoyait le
miroir.



	
Cela fait longtemps que
cela dure ?


	
Non, une petite semaine
mais cette nuit a été la pire.


	
Tu devrais
consulter.





L’idée était bonne et
Julien se promit de rendre visite à Mathieu. Non content d’être son
meilleur ami et son partenaire de tennis il offrait aussi
l’avantage d’être médecin généraliste.



Pressé par l’heure, Julien
finit d’enfiler son habit de lumière, boutonna son gilet gris
clair, passa sa redingote noir et se recoiffa avant de monter vers
le hall de l’hôtel.



La journée défila à une
allure vertigineuse.



A peine arrivé à la
réception, à peine installé derrière le comptoir de bois surmonté
d’un plateau de marbre noir, les challenges à relever s’étaient
enchaînés sans répit. Un exercice quotidien auquel il était
rompu.



Il avait fallu trouver un
maître-nageur pour la fille d’une cliente, réserver des billets
pour des spectacles ou une table dans un restaurant. Un chasseur
était parti chercher un paquet qu’un client avait oublié dans une
boutique. Tout cela avant midi.



L’horaire du matin était
sans doute le pire. Entre les départs, les premiers check-in dès
midi et le va et vient des clients des deux restaurants étoilés de
l’hôtel, la ruche ne cessait de bourdonner. Il fallait jongler
entre plusieurs langues, bondir d’un problème à un autre et garder
sang-froid et équilibre en toute circonstance.



Julien n’était pas un
débutant dans le métier. Après des études classiques post-bac en
lycée hôtelier, il s’était spécialisé dans le domaine de la
conciergerie découvert par hasard au cours d’un stage à la
réception d’un grand hôtel. Désireux de s’engager à fond dans cette
voie, il avait ensuite suivi avec passion une formation d’un an
proposée par l’union nationale des concierges les Clefs d’Or .



Juste avant le déjeuner, le
chef concierge se fit épauler par Julien pour la réception d’un
éditeur de logiciel. Ensemble, ils peaufinèrent les derniers
réglages d’un programme de réservation, le « concierge
organizer » un assistant multitâche déjà exploité dans
plusieurs palaces de la capitale. Comme pour beaucoup de métiers,
l’informatique se révélait être un outil incontournable. Elle
facilitait le travail des concierges et notamment la gestion des
cardex clients, ces petites fiches qui consignaient les manies et
habitudes des clients fidèles.



La Floride, Buenos-Aires,
Rio de Janeiro puis l’île Maurice. Les destinations s’étaient
enchaînées pour Julien. De Resort en hôtel de luxe, il avait
poursuivi sa formation, appris plusieurs langues et accumulé une
expérience inestimable. Au cours de cette décennie passée à
l’étranger, il avait méticuleusement préparé son retour en
France.



Une fois à Paris, sa bonne
étoile lui avait permis de toucher au Graal et d’être embauché par
le palace de ses rêves. Côté cœur, il y avait d’abord eu Angie, une
passion torride qui n’avait duré que le temps d’un éclair. Ensuite,
il était tombé dans les filets de Maryline. Malheureusement, le
verdict présent était sans appel : après trois ans de
confrontation à l’usure du quotidien, leur mariage battait de
l’aile. Leur rêve d’amour éternel s’était fracassé contre le mur
qu’ils avaient insensiblement érigé entre eux.



En début d’après-midi,
nouvelle mission : dénicher une paire de boutons de manchettes
en or massif pour un homme d’affaire russe. Grâce au carnet
d’adresse de la conciergerie, la chose fut réglée en moins d’une
heure chrono. Un exploit de plus à mettre sur le compte de
l’équipe. A cette occasion, Julien s’était souvenu de la phrase
qu’aimait à répéter un confrère : « Si un concierge ne
peut pas le trouver, tu ne le trouveras pas ».



L’exigence était le maître
mot pour le personnel de l’hôtel cinq étoiles et Julien le savait
plus qu’un autre. C’est pour cette qualité, entre autres, que le
célèbre palace parisien lui avait fait confiance trois ans
auparavant. Un bonheur ne venant jamais seul, cet engagement était
intervenu juste après que Julien et Maryline se soient installés en
couple. Il se souvenait avec exaltation de cette époque bénie où
tout lui réussissait.



Les choses avaient bien
changé depuis.



A quinze heures, réglée
comme une montre suisse, Madame Mureau fit son apparition dans le
hall. Cliente à l’année de l’hôtel, elle entra en scène telle une
diva, occupant l’espace, parlant fort et moulinant avec les bras à
chaque phrase. Parmi les membres du personnel, Julien était son
chouchou déclaré et elle cingla droit vers lui. Le regard aimanté
par l’écran de son ordinateur, il n’avait pas vu le danger venir.
Quand il releva la tête, il était trop tard pour lui
échapper.



- Madame
Mureau, comment allez-vous aujourd’hui ? lui susurra-t-il,
tout miel.



Actrice en plein numéro de
séduction, elle lui sourit tout en battant des yeux et en
retroussant les lèvres. Julien estima qu’il lui faudrait encore de
nombreux cours de comédie pour gagner un oscar.



- Très bien merci,
lâcha-t-elle d’une voix grave qui se voulait langoureuse. Quel
temps superbe !



- N’est-ce pas ! Que
puis-je faire pour vous ?



Chaque jour, elle
descendait à la même heure prendre son thé au bar ou dans le patio
en été. Notoirement amoureuse de Julien, bouleversée par son
physique de jeune premier et par sa virilité sensuelle, elle
rivalisait d’imagination pour inventer quotidiennement un
quelconque prétexte afin d’accaparer son attention.



Il avait depuis longtemps
deviné à quel jeu la sexagénaire jouait et s’y prêtait de bonne
grâce quand il ne pouvait s’esquiver.



- Je pars la semaine
prochaine passer une quinzaine de jours dans ma villa à Saint-Trop’
et je me demandais…



Elle marqua une pause,
comme si sa requête n’était pas encore claire pour elle.



- Quelle chance ! lui
fit remarquer Julien, lui octroyant ainsi quelques secondes
supplémentaires pour mettre au point son histoire. Mai est le
meilleur mois. Le soleil est déjà là et les touristes n’ont pas
encore envahi la côte.



- Oui, je me demandais si…
En fait, j’ai une valise à récupérer à Saint-Barth’. Je voudrais
l’emmener avec moi la semaine prochaine.



Un aller et retour pour les
Antilles juste pour rapatrier un bagage : le coût était
exorbitant.



- Si je puis me permettre,
avança Julien. Il serait sans doute plus rapide et plus avisé
d’acheter une nouvelle valise ici. A moins que vous ne teniez
particulièrement à celle-là.



Il savait qu’il n’en était
rien. Ni lui ni elle n’était dupe.



	
Euh non, pas
vraiment.





Le montant de la dépense
n’avait aucune espèce d’importance pour Madame Mureau. Veuve d’un
magnat du pétrole, elle était immensément riche à ne savoir que
faire de sa fortune. Julien ne l’ignorait pas, c’est pourquoi il
fit valoir l’argument du manque de temps pour s’équiper en vue du
départ pour la méditerranée.



- Vous ne viendriez pas
avec moi dans le sud ? s’enhardit-elle soudain à
demander.



Julien s’était attendu à
cette manœuvre. Il connaissait par cœur ces yeux doux avec lesquels
elle le couvait.



- C’est très aimable de
votre part, mais…



- Je ne vous fais pas peur
au moins. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.



La voix de la veuve était
montée d’un cran dans les aigus. Elle adopta son sourire le plus
enjôleur : celui qui découvrait sa dentition parfaite et ne
sollicitait pas trop les rides qui marquaient le tour de ses
yeux.



	
Non, je vous assure que
non, se défendit Julien.





Quand elle ne lui proposait
pas de venir dîner avec elle, c’était une invitation à l’escorter
en ville ou à lui monter une bouteille de champagne. Une sorte de
rituel. Un jeu qui n’amusait qu’elle et qui se terminait
invariablement par une défaite.



Son sourire vira soudain à
la grimace.



- Vous aimez les femmes au
moins ? s’inquiéta-t-elle, subitement traversée par l’horrible
idée que ce put ne pas être le cas.



Julien eut une pensée pour
Maryline et pour son couple qui partait à la dérive.



- Oui Madame Mureau. Mais,
actuellement, ce sont elles qui ne m’aiment pas.



- Ne me dites pas qu’un
beau jeune homme comme vous est célibataire !



Elle ne nota pas la lueur
triste qui assombrit son regard. Comme à chaque fois, il botta en
touche.



- Marié. Je suis marié.
Pour le meilleur… et pour le pire, ajouta-t-il pour lui-même tout
en exhibant à la riche veuve l’alliance qui enserrait son
annulaire.



La frontière entre vie
privée et vie professionnelle était franchie. Un terrain mouvant.
Julien estima que l’échange avait assez duré. Avec fermeté et tact,
il ramena la cliente dans le droit chemin :



- Si vous le désirez, je
peux vous faire accompagner par l’un de nos chasseurs ? Il
pourra porter votre bagage au retour.



La riche cliente masqua sa
déception et réfléchit un instant, faisant mine de peser le pour et
le contre. Du regard, elle dévorait Julien, sans aucun scrupule.
Les trente ans de différence entre eux, pas plus que son union
officielle ne semblaient freiner son inclination pour lui.



- Vous avez sans doute
raison, finit-elle par admettre à contrecœur.



- Allez déguster votre thé.
Pendant ce temps, je m’occupe de tout. Je vous organiserai deux ou
trois rendez-vous avant la fermeture des magasins.



Dans ce quartier proche des
Champs-Elysées, les boutiques de luxe, les maroquineries se
bousculaient et Julien avait ses entrées dans bon nombre d’entre
elles.



Tout en jouant avec le
diamant qui pendait à son cou dans l’espoir d’attirer le regard
masculin sur son généreux décolleté, elle fit une dernière
tentative.



- J’aurais préféré que ce
soit vous plutôt qu’un chasseur, minauda-t-elle dans un ultime
effort.



- Une prochaine fois. C’est
promis, mentit Julien, se demandant s’il ne s’avançait pas un peu
trop.



Enchantée, Madame Mureau se
félicita de cette perspective agréable. Se jurant de rappeler à
Julien sa promesse dès la prochaine occasion, elle tourna les
talons et partit en direction du salon de thé où ses habitudes et
son thé l’attendaient déjà.



Julien la regarda
s’éloigner en souriant, bien content de s’être défait sans trop de
mal de son encombrante prétendante.



Même si, parfois, il
fallait accepter les caprices d’une cliente ayant perdu toute
notion de la valeur de l’argent qui ne demandait qu’à ce qu’on
meuble son ennui doré, il adorait son métier, ses urgences, ses
défis quotidiens mais aussi le contact avec la clientèle. Un
sacerdoce, une véritable passion !



Il visualisa à travers les
vitres fumées du salon de thé qui bordaient le hall de l’hôtel les
serveurs s’affairer pour accueillir la richissime veuve et
l’installer à sa table attitrée. L’appât du pourboire n’y était pas
étranger.



Avec le temps, Julien était
devenu le bras droit du chef-concierge. A sa grande fierté, il
avait été distingué par ses supérieurs et promu Senior Concierge.
Un accessit qui n’avait fait qu’officialiser un état de fait mais
l’ego de Julien s’en était trouvé flatté. Curieusement, sans qu’il
n’y ait de lien de cause à effet, cette promotion avait correspondu
au début de la dégradation de sa relation avec Maryline.



En fin de service, après
avoir envoyé Madame Mureau à la chasse à la valise dans les beaux
quartiers de Paris, Julien retrouva Carlos. Celui-ci était occupé à
vérifier le fonds de caisse. A l’instar de celle d’une agence de
voyage ou d’un bureau de change, elle renfermait en permanence
entre autres devises, des dollars, des yen japonais, des livres
britanniques et des francs suisses. Sur le mur, juste au-dessus de
Carlos, le cours du jour de ces monnaies était affiché et
régulièrement actualisé.



- N’oublie pas le règlement
de la livraison de fleurs de Mister Perkins.



Un peu plus tôt, la
conciergerie avait dépanné un client en rupture de cash et lui
avait avancé le paiement du bouquet de fleurs commandé pour son
épouse.



	
C’est bon. Je l’ai déjà
facturé sur sa note.





Quelques minutes plus tard,
la caisse était comptée et juste. Prête pour la relève. L’équipe du
soir ne tarda d’ailleurs pas à arriver, Carlos et Julien virent
avec plaisir leurs successeurs investir les lieux.



- Salut les gars. Quoi de
neuf ? s’enquit le premier d’entre eux, un petit homme à l’air
jovial.



Julien appréciait beaucoup
Roland. De temps à autre, ils allaient boire un verre ensemble
quand l’occasion se présentait. Il devait être le seul de ses
collègues au courant de la débâcle de son couple.



D’un ton professionnel, il
lui résuma rapidement les événements qui avaient émaillé la journée
se concentrant sur les plus importants. Puis, ils passèrent
ensemble en revue la liste des arrivées prévues. Ils s’attardèrent
sur les particularités d’un acteur américain en vogue, des PDG
d’une grande marque de téléphonie japonaise et d’un armateur
saoudien, parmi les clients à choyer particulièrement. Un cocktail
dînatoire, organisé par la direction, était prévu en début de
soirée dans le salon Mirabeau pour le vernissage d’une exposition
de sculptures abritée par l’hôtel.



Roland écouta avec
attention et son cerveau bien entraîné nota mentalement les
diverses informations à traiter. Un bon concierge se devait d’avoir
une mémoire d’éléphant.



Une fois les consignes
passées, Julien salua ses collègues et prit congé.



- On se revoit
demain ? l’interrogea Roland. Je suis du soir.



Julien lui fit signe que
oui. Ils se retrouveraient à la même heure au même endroit. Il
contourna le meuble de réception, passa côté client. Son collègue
le retint encore un instant.



	
Ca va toi ? on dirait
un zombie, tu sais !





Après Carlos et Madame
Mureau, Roland était déjà la troisième personne à lui faire
remarquer aujourd’hui que la fatigue se lisait sur son
visage.



	
Je n’ai pas fermé l’œil de
la nuit.





Il fut tenté de décrire à
son ami les images qui l’assaillaient dès qu’il éteignait la
lumière mais ne voulut pas l’importuner avec ses problèmes
d’insomnie.



- Bon, au lit de bonne
heure ce soir et ce sera oublié, le rasséréna Roland.



Une tentative louable mais
les choses n’étaient pas aussi simples. Toutefois, Julien répondit
qu’il suivrait le conseil à la lettre.



Machinalement, son collègue
aligna les journaux qui s’étalaient devant lui sur le comptoir. Il
se souvint alors de ce qu’il voulait encore lui dire.



	
Au fait, tu as vu ce qui
s’est passé près de chez toi ?





Julien leva un sourcil
perplexe.



	
La jeune actrice !
insista son collègue.





Le nom et la photographie
de la jeune comédienne faisaient la une des quotidiens. Julien
avait vaguement aperçu les gros titres qui annonçaient sa
disparition mais il n’y avait pas autrement prêté attention.



- Elle s’est fait enlever
pas loin de ton quartier. Au bord du bassin de l’Arsenal. Tout le
monde ne parle que de cela !



A vol d’oiseau, le port de
plaisance se situait à moins de deux kilomètres du domicile de
Julien. A quelques encablures de la Seine.



	
Je pensais qu’elle était
morte !





- Non, kidnappée. Le plus
drôle c’est que c’est un clochard qui a signalé l’enlèvement à la
police.



Dans leur métier, être au
courant des derniers développements de l’actualité était presque
une obligation. Julien s’en voulut d’être passé à côté de cette
info.



- Je verrai cela en
rentrant, conclut-il, rêvant déjà à un somme dans son canapé avant
le dîner pour récupérer de sa journée de travail et de la courte
nuit qui l’avait précédée. On en reparle demain. Salut.



Un signe de la main et il
s’éloigna.



En descendant l’escalier
qui menait au sous-sol et aux vestiaires du personnel, il ressentit
avec acuité la lassitude qui pesait sur ses épaules et tirait ses
traits. En repensant à son dernier échange, il sentit également
poindre un sentiment de malaise indéfinissable au creux de son
estomac.
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Perchée sur une chaise
haute Constance attendait, tirant frénétiquement sur une cigarette
blonde, à intervalles réguliers. Devant elle, une tasse contenant
un liquide fumant, noir comme la nuit.



En la repérant du bout de
l’étroite rue piétonne, Agathe ne put s’empêcher de se moquer
intérieurement d’elle. Son assistante disparaissait presque
entièrement dans un manteau de fourrure trop grand pour elle. Pas
besoin d’être fin psychologue pour deviner, qu’au risque de prendre
froid, elle avait opté pour la version terrasse afin de satisfaire
à son vice principal : fumer !



Elle se jucha sur un autre
tabouret et l’embrassa. Elle remarqua à peine l’haleine chargée de
nicotine de sa fidèle collaboratrice. Presque deux ans qu’elles
bossaient ensemble et Agathe l’avait toujours connue une cigarette
vissée au coin des lèvres.



Habitude était prise de se
retrouver autour d’un café au moins un matin par semaine. Toutes
deux adoraient ce bistrot aux allures d’épicerie fine à la mode
transalpine qui servait un ristretto incomparable.



- Salut Agathe, lui fit
celle-ci de sa voix rocailleuse. Qu’est-ce que tu
bois ?



	
Un cappuccino !





Du manteau de fourrure
sortit une seconde main qui héla le garçon de café. Une fois la
commande notée, celui-ci disparut à l’intérieur.



	
Comment vas-tu
Constance ?


	
Comme-ci, comme ça.





La réponse était
invariablement la même pourtant cette fois-ci son assistante y
apporta une variante.



- Enfin, pour être exacte,
hier j’ai passé une soirée de merde !



	
Qu’est-ce qui t’es encore
arrivé ?





Comme Agathe, Constance
avait le don, si on peut l’appeler ainsi, de se fourrer dans des
situations inextricables. Avec elle, pas de journée sans histoire
abracadabrante à la clé.



- Hier après le boulot, je
suis allée acheter un cadeau pour Maxime…



Constance comptait les
jours depuis qu’elle avait appris que sa fille et son petit-fils
avait prévu de passer quelques jours chez elle.



	
Et alors ?


	
J’ai eu un accident de
voiture.


	
Grave ? s’inquiéta
Agathe.





- Non. Je sortais du
parking du bureau pour mon heure de table et un chauffard m’a coupé
la route. Il m’a arraché l’aile gauche. Si tu voyais dans quel état
est ma Clio !



- Tu as fait un
constat ?



- Ça oui. Je n’allais pas
le laisser s’en tirer à si bon compte.



- Tu es assurée au
moins ?



- Ne t’inquiète pas sur ce
point. Mais tout cela n’est rien, jusque-là tout allait
bien.



Elle soupira comme pour
bien faire comprendre à sa collègue que le plus désagréable restait
à venir.



Le serveur déposa une
seconde tasse devant Agathe qui en profita pour régler les
consommations.



D’autres courageux
bravaient le froid et le jour levant avec eux sur cette terrasse.
Certains se protégeaient sous des couvertures de laine mise à
disposition pour la clientèle tandis que d’autres se serraient
autour d’appétissantes pâtisseries directement importées d’Italie.
La belle journée d’hier n’avait été qu’une timide tentative de
l’été pour se faire sa place. Aujourd’hui marquait le retour de la
tiédeur.



- Laisse-moi deviner. Tu
n’as pas pu redémarrer.



- Non, pire que cela. Il
m’a invité à dîner pour se faire pardonner.



Agathe faillit s’étrangler
avec sa première gorgée.



	
Ne me dis pas que tu as
accepté !


	
Si bien sûr. Un si beau
mec !





Toussant et riant à la
fois, Agathe s’étonna :



- Jusqu’ici, je ne vois pas
ce que la situation a de si terrible. Il était si pénible que
cela ? Tu as passé une heure avec un casse-pied ?



Son assistante écrasa son
mégot dans le cendrier en place sur la table ronde et chassa la
fumée d’un geste vif de la main. Il sembla à Agathe que, dans le
même temps, elle repoussait sa proposition.



- Mais non, tu n’y es pas.
Le restaurant était très bien, Jean-Philippe a été très bien,
charmant, cultivé, drôle.



Le chauffard avait un
prénom, signe qu’il avait passé le premier test de sélection.
D’ordinaire, Constance oubliait les noms des hommes qu’elle
rencontrait encore plus vite que les traits de leur visage.



- Et alors ? Tu m’as
dit qu’il était superbe. Qu’est-ce qui cloche chez
lui ?



Constance eut un petit
rire, ce qui amusa Agathe. Sourire aux lèvres, elle raconta avec
quelle prévenance il l’avait traitée et s’attarda longuement sur
l’effet que ses yeux bleus avaient provoqué chez elle.



- Il a été parfait en tous
points, d’une galanterie exemplaire. A la fin du déjeuner, il a
payé l’addition et m’a demandé si nous pouvions nous revoir.



- Je ne vois vraiment pas,
se découragea Agathe. Autant que je puisse en juger, ce que tu me
racontes, ressemble plutôt à un conte de fée. Où est le
problème ?



- Il est
marié !



La malchance collait à la
peau de sa collaboratrice. Celle-ci regarda le ciel gris pour
chasser les larmes qui baignaient ses yeux. Pour son âge, sa fin de
cinquantaine, elle pouvait être considérée comme une très belle
femme. Depuis son divorce, elle avait eu de nombreuses aventures
mais elles n’avaient pas connu la conclusion espérée.



Comme ses larmes
refluaient, elle laissa aller sa colère.



- C’est trop injuste !
Pour une fois que je rencontre un type extraordinaire, il a une
femme !



Agathe connaissait la
propension de son amie à s’amouracher très vite d’inconnus au
sourire ravageur et de s’en séparer presque aussi vite non sans
avoir pleuré toutes les larmes de son corps.



- Il est peut-être en
instance de divorce ? hasarda-t-elle, refusant de sombrer dans
le défaitisme.



Un sourire naquit au coin
des lèvres de Constance. Elle aussi ne demandait qu’à y
croire.



- Vous allez vous
revoir ? demanda Agathe, optimiste malgré tout.



- Nous nous retrouvons la
semaine prochaine. Il veut m’emmener au cinéma.



Agathe repensa au fiasco
par lequel s’était soldé sa dernière séance de ciné. Il restait à
espérer que le fameux Jean-Philippe ne soit pas, lui aussi, un fan
absolu de James Bond. Prenant conscience des initiales du nouvel
amoureux de son assistante, elle repensa au mystérieux J.C et à son
petit mot plein d’ambigüité. Dans quelques heures, elle serait
fixée.



Avec un peu de chance, J.C
serait un J.P numéro deux !



Pour calmer ses nerfs,
Constance s’alluma une nouvelle cigarette. Elle rejeta un long
filet de fumée vers le ciel que le jour levant avait envahi.



- Quand j’y pense,
insista-t-elle, remâchant sa déception. Nous n’avons vraiment pas
de chance avec les hommes. Moi avec mon ex-mari et toi avec ce type
qui t’a entraînée dans ses délires mystico-religieux, tendance
sado-maso…



- C’est bon Constance, la
stoppa Agathe que cette évocation de ses déboires sentimentaux
incommodait.



Pourtant, elle n’avait pas
tort. Agathe avait eu la mauvaise idée de tomber amoureuse de son
bourreau. Avec lui elle avait basculé du côté obscur. C’est presque
par miracle qu’elle s’était tirée de la spirale infernale qui
l’aspirait.



- Et ensuite ce jeune qui
t’a quittée sans explication au bout de quelques mois !



- Constance, s’il te
plaît !



Elle faillit répliquer et
jeter au visage de son amie, les noms de ces hommes qu’elle avait
encensés et qui s’étaient révélés ne pas être à la hauteur.



Côté échecs en amour, elle
n’avait rien à lui envier !



Elle n’en fit rien et
choisit l’apaisement.



A l’époque de son mauvais
trip, Agathe avait sombré sans que son entourage ne lève le petit
doigt. Spectateurs passifs, ses parents avaient assisté à sa longue
dégringolade vers la délinquance avant qu’elle ne chavire
définitivement dans le mauvais camp.



Aujourd’hui, des années
après, la hache de guerre était enterrée et les deux générations
apprenaient à se redécouvrir et à colmater les fractures du
passé.



Comme pour mettre fin au
malaise qui s’insinuait, Agathe leva sa tasse comme elle l’aurait
fait avec un verre.



	
Buvons à
Jean-Philippe !





Emportée par l’optimisme du
toast d’Agathe, Constance accepta l’invitation. Agathe la vit à
nouveau sourire.



Elle espérait sincèrement
que celui-ci serait le bon. Sa collègue méritait mieux que la morne
solitude qui gouvernait sa vie actuelle.





*






Un instant, Agathe crut ne
pas pouvoir se libérer à l’heure pour sa mystérieuse
entrevue.



Contre toute attente, alors
que les aiguilles de son horloge murale lui rappelaient l’imminence
de son rendez-vous, le directeur de son service était venu se
planter devant elle.



D’ordinaire très discret,
il ne se montrait que très rarement dans cette partie des
bâtiments. Depuis quelques temps, il lui rendait souvent visite et
sous divers prétextes, plus ou moins vraisemblables, s’incrustait
dans son bureau quand il ne la convoquait pas dans le sien.
Constance, son assistante, l’avait mise en garde contre le jeune
divorcé, d’après elle plutôt entreprenant avec les femmes
célibataires.



Mi agacée-mi inquiète, elle
le vit prendre place dans le fauteuil en face d’elle au plus
mauvais des moments.



- Désolée Richard mais
j’allais partir, laissa-t-elle tomber avec une certaine
froideur.



- Je n’en ai que pour
quelques minutes, lui répondit-il.



- Un rendez-vous
professionnel, mentit-elle sans ciller afin d’éviter que le gêneur
ne s’enracine.



Agathe ne savait que trop
bien ce qui l’avait poussé à descendre de sa tour d’ivoire. Il
avait jeté son dévolu sur elle depuis quelques semaines et la
poursuivait de ses ardeurs, multipliant les invitations à boire un
verre ou à dîner qu’elle avait, jusqu’à présent, toujours
déclinées.



Pourtant, elle faisait
erreur.



	
Où en est ton
article ?





La revue scientifique que
publiait le Centre National de la Recherche Scientifique présentait
chez Richard une forme d’obsession. Pour chaque nouveau numéro, il
mettait un point d’honneur à ce que son service, l’institut des
sciences humaines et sociales, y soit dignement représenté.



	
Je suis sur le point de le
terminer.


	
Je ne veux pas te stresser
mais il me le faut lundi !





Pour ce qui était du
stress, c’était raté. D’une simple phrase énoncée avec douceur, il
venait de lui mettre la pression et de gâcher son weekend.



	
Okay pour lundi. Ce sera
prêt.





Richard sembla se
décontracter. Il alla même jusqu’à desserrer les mâchoires et à
esquisser un sourire. Agathe eut le sentiment d’être un bon petit
soldat obéissant et de lui avoir fourni la réponse désirée.



Elle était une experte
reconnue dans son domaine de recherche. Ses écrits faisaient
référence, pour preuve le succès en librairie de son dernier
ouvrage de vulgarisation.



- Qu’est-ce que tu fais ce
weekend ? demanda-t-il l’air de rien. J’ai des places pour un
concert de musique classique. Si cela te dit ?



Une fois les impératifs
professionnels expédiés, le séducteur revenait au grand galop.
Agathe visualisa pendant une fraction de seconde ce à quoi pourrait
ressembler une soirée en compagnie de son patron. Cette simple
pensée fit dresser les poils de ses bras.



- Je viens de te le dire,
je serai très prise. Comme tu le sais, je dois finir mon
article.



Pris à son propre piège,
Richard demeura muet ne sachant comment contre-attaquer. Il ne
pouvait l’assommer de travail et, dans le même temps lui demander
de sortir avec lui.



Agathe se félicita de lui
avoir cloué le bec si facilement. Satisfaite, elle se leva pour lui
faire comprendre que leur entretien touchait à sa fin. Il l’imita
et déplia son interminable carcasse.



- Je compte sur toi !
murmura-t-il de cette voix si particulière qui lui était propre et
qui mêlait fermeté et douceur.



Agathe fit mine d’être
agacée.



	
J’ai dit lundi. Tu l’auras
lundi !





Blouson en main, elle passa
devant lui et sortit dans le couloir. Il n’eut d’autre alternative
que de la suivre.



- Je vais être en retard,
lâcha-t-elle dans un souffle avant de s’élancer vers l’ascenseur. A
lundi !



Comme elle s’éloignait,
elle sentit le regard de son directeur peser sur ses épaules et
s’attarder sur la partie la plus charnue de son anatomie.



Agathe connaissait bien
Richard. Il ne connaitrait le repos qu’une fois l’article remis en
main propre dans les délais.



Sans le savoir, en
déclinant son invitation pour se concentrer sur son travail à
rendre, elle venait à son tour de saboter son weekend.





*





Agathe dut courir tout le
long du trajet et dans les interminables couloirs du métro. Elle
détestait arriver en retard et l’inconnu qui l’avait si étrangement
convoquée ne comptait peut-être pas la patience au nombre de ses
vertus.



Alors que les stations
défilaient devant ses yeux et que la rame vrombissait dans les
tunnels sombres, elle se demanda ce qui l’avait poussée à honorer
l’énigmatique rendez-vous. Elle ne croyait pas réellement aux
manœuvres d’un amoureux transi. Mais une fois la piste sentimentale
éliminée, elle ne savait plus quoi penser. Elle avait beau se
triturer les méninges, elle peinait à imaginer la cause de cette
convocation pour le moins originale.



Elle déboucha du métro un
petit quart d’heure après l’heure convenue, pestant intérieurement
contre Richard et son intervention mal venue. Pourvu que J.C l’ait
attendue !



Elle passa non loin de la
statue de lion au centre de la place qui sembla la regarder se
hâter vers le café Oz. Toujours au pas de course, elle longea
l’entrée des catacombes de Paris et remonta la file de touristes
patientant pour l’achat d’un billet. Certains s’éventaient avec le
guide touristique qu’ils tenaient en main. Il faisait chaud. Une
vraie chaleur estivale.



Elle traversa le boulevard
Saint-Jacques manquant se faire renverser par un taxi et grimpa
quelques marches avant d’arriver au but de son expédition.



L’endroit était pour le
moins inattendu.



Légèrement en retrait de la
route, protégé du bruit de la place par une double rangée d’arbres
la terrasse ensoleillée offrait un relatif havre de tranquillité
dans ce quartier dynamique de Paris. Le bar-restaurant était
entièrement dédié à la gloire de l’Australie et, sur sa façade
victorienne, d’immenses drapeaux bleus du pays des antipodes
flottaient au vent.



Après un rapide coup d’œil
circulaire sur les occupants de la terrasse, Agathe prit place au
pied de l’escalier qui montait vers « The Australian
Bar » comme le proclamait fièrement l’enseigne au-dessus de
l’entrée. Il y avait un monde fou, essentiellement des jeunes gens,
dans cet endroit branché.



L’un d’entre eux était-il
J.C ?



Agathe commanda un Perrier
rondelle. Le serveur, plus habitué à servir des bières blondes
typiquement Down Under
, tiqua mais repartit sans
mot dire. A sa montre, la jeune femme constata que vingt minutes
s’étaient écoulées depuis l’heure du rendez-vous. J.C était sans
doute déjà arrivé et attendait l’instant propice pour
l’aborder.



S’agissait-il d’un
homme ? D’une femme ? Le « J » était-il celui
de Julien, de Jacques ou bien encore de Josiane ? Le
mystérieux inconnu était-il australien comme pouvait le laisser
entendre le choix surprenant du lieu de rendez-vous ? Dans ce
cas, il était peut-être question d’un John ou d’un James
!



Le serveur la tira de ses
rêveries quand il lui apporta sa boisson. Elle but avec délectation
une gorgée du liquide gazeux et désaltérant. Sa course dans Paris
lui avait donné chaud. En ce début Mai, beaucoup de spécialistes
s’accordaient à penser que l’été venait de s’installer pour de bon
et que le beau temps serait de mise à minima jusqu’à la rentrée de
septembre.



Cinq minutes s’enfuirent et
personne ne vint vers elle. Agathe passa au rayon laser les
différentes personnes qui buvaient un verre en plein soleil. Aucune
ne lui parut avoir le profil pour être l’auteur du message trouvé
dans son sac.



Sur ce point, elle avait
longtemps réfléchi au stratagème utilisé pour l’y glisser sans
qu’elle ait pu s’en douter. Reprenant son emploi du temps des
dernières quarante-huit heures, elle avait éliminé le travail - à
moins que Richard ne se fasse maintenant appeler J.C - pour en
arriver à la conclusion que le papier avait probablement été déposé
dans son sac au club de gym. Le vestiaire comme le bar offraient de
multiples occasions et il avait suffi de passer à côté d’elle pour
l’y laisser tomber discrètement.



Elle repensa à Richard. Il
pouvait être soupçonné pourtant une petite voix lui disait que, sur
ce coup, son directeur pouvait être mis hors de cause.



Ils étaient collègues
depuis une paire d’années et elle aimait travailler avec lui. Mais
peut-être devait-elle aujourd’hui parler au passé. Cela avait été
le cas jusqu’à ce qu’il se mette à lui faire du gringue et elle
regrettait le temps où leur rapports se cantonnait à une relation
strictement boulot-boulot. Elle devait reconnaitre qu’il était
assez bel homme mais c’était le professionnel, le chef de service,
qu’elle appréciait avant tout. D’une grande rigueur scientifique,
il était ouvert au dialogue et lui laissait une certaine liberté
dans l’organisation et la conduite de ses missions de
chercheuse.



Toujours aux aguets, Agathe
remarqua sur sa gauche une sculpture en bois représentant un
kangourou, planté au beau milieu d’un des rares carrés de pelouse
présents. Juste à côté un panneau indicateur, dirigé plein est,
signalait que Melbourne se trouvait à 16 808 kilomètres de
Paris. Un sacré voyage qu’elle n’avait pas encore eu la chance de
faire !



La grande aiguille de sa
montre marquait maintenant la demie. Son rendez-vous se faisait
attendre. La ponctualité n’était pas son point fort. A moins qu’il
n’ait eu un contretemps ou soit déjà parti avant qu’elle n’arrive.
Dans un élan de générosité, Agathe décida de lui octroyer un quart
d’heure supplémentaire avant d’abandonner la partie. Après tout,
elle ne pouvait pas l’attendre indéfiniment. Elle avait un article
à terminer si elle voulait s’épargner la colère de Richard lundi
matin.



Elle sortit son portable et
entreprit de consulter sa messagerie. Dix minutes s’égrenèrent
ainsi, après quoi elle lança mentalement un compte à rebours de
cinq autres avant de laisser tomber. Elle détestait perdre son
temps et c’est exactement ce qu’elle avait le sentiment de faire
ici depuis plus d’une demi-heure.



Soudain, il y eut des cris.
Puis une sorte de clameur provenant du boulevard. Enfin, un
mouvement de foule. Agathe prit réellement conscience que quelque
chose venait d’arriver quand elle vit les gens accourir de toutes
les directions pour affluer non loin de l’endroit où elle se
tenait.



Autour d’elle les clients
du bar se levèrent et désertèrent la terrasse qui se vida en en
clin d’œil. Agathe ne réagit pas immédiatement hésitant entre
suivre le mouvement et attendre que son contact profite de la
diversion pour l’approcher enfin. La curiosité l’emportant, elle
régla sa consommation et suivit le flux de la marée humaine qui
convergeait vers un point précis à quelques dizaines de mètres de
là.



De toute façon, vu l’heure,
l’auteur du message n’avait certainement plus l’intention d’entrer
en relation avec elle. Pour une obscure raison, il n’avait pas
voulu ou pas pu se présenter à elle comme planifié.



Un véritable mur humain se
dressait sur le trottoir du boulevard Saint-Jacques. Un cercle
s’était formé au pied d’un immeuble de cinq étages et les regards
convergeaient vers son centre. Les spectateurs criaient,
s’interpellaient dans une cohue indescriptible.



	
Y a-t-il un médecin ?
hurla une voix.





Un mouvement dans la foule
s’ensuivit et les gens se tassèrent pour laisser filtrer une
personne qu’Agathe ne put voir.



	
Il a sauté du haut !
clama une autre voix.





Machinalement, Agathe leva
les yeux. Une fenêtre était grande ouverte au dernier étage de
l’immeuble le plus proche.



Un frisson la parcourut
quand elle pensa à l’état dans lequel devait être le malheureux. De
cette hauteur, la victime ne pouvait qu’avoir été réduite en
bouillie. Il ne devait pas en rester grand-chose. Ecœurée par la
frénésie collective qui s’était emparée des spectateurs excités par
l’odeur de la mort, elle tourna les talons et s’éloigna.



	
C’est une femme !
annonça un homme dans la foule.


	
C’est horrible !
s’apitoya sa voisine.





Agathe pressa le pas pour
fuir la scène. Elle regrettait maintenant de s’être laissée
embarquer dans cette histoire et d’avoir stupidement répondu à
l’appel du message. Si elle ne s’était pas montrée si crédule, elle
ne se serait pas trouvée là au cœur de ce drame. Elle venait de
perdre une après-midi de travail et le saut dans le vide de cet
homme ou de cette femme allait la hanter au cours des prochaines
nuits.



De la place monta le
hurlement d’une sirène et Agathe croisa une voiture de police
suivie de près d’une ambulance qui se précipitaient plein gaz vers
le théâtre de la tragédie.



Malgré elle, Agathe
frissonna.



Il fallait vraiment être
désespérée pour en arriver à une telle extrémité et mettre fin à
ses jours de façon si brutale.



















4







Le premier rendez-vous
était prévu vers quinze heures. Un bref coup d’œil à sa montre
rassura Maryline. Elle aurait le temps de finir le rangement avant
que les visiteurs ne débarquent.



Six mois que la situation
durait. Perdurait même.



Lorsque Julien et elle
avaient décidé de mettre la maison en vente, ils s’étaient alors
imaginés que la transaction se conclurait rondement. Aux portes de
l’hiver, les acheteurs potentiels ne s’étaient pas bousculés. Ils
avaient pris leur mal en patience attendant l’arrivée des beaux
jours et le redémarrage des visites. Aujourd’hui, elles étaient
encore trop rares à son goût mais l’espoir d’une conclusion
positive et rapide renaissait.



Une lumière vive égayait
l’appartement et lui conférait une atmosphère riante. Les rayons de
soleil mettaient en valeur la décoration intérieure de la pièce.
Ici un coup de projecteur sur le coin salon, le canapé en rotin et
les palmiers d’intérieur et leurs feuilles étroites et effilées, là
un rai de couleur sur la table à manger et ses trois reproductions
de toiles de Matisse alignées au mur, encore ici une cheminée
intégrée surmontée d’un miroir réverbérant les scintillements de
l’astre solaire. Parquet, moulures, fenêtres avec double vitrage,
l’appartement bénéficiait de nombreux atouts pour séduire un
acquéreur potentiel.



L’aspirateur trainait dans
le couloir. Maryline soupira et l’escamota dans un placard de
l’entrée.



Six mois à se supporter, à
s’éviter.



Six longs mois à prier pour
qu’un acheteur leur fasse une proposition acceptable et que chacun
s’en aille de son côté avec sa part du profit de la vente. Ils y
avaient cru un moment quand un retraité était venu à plusieurs
reprises pour faire et refaire le tour des trois pièces. Après
avoir mesuré chaque coin et recoin de la pièce à vivre, armé d’un
mètre ruban avec enrouleur, il s’était relevé avec peine et avait
déclaré que celle-ci était trop courte pour y installer son écran
géant. Le recul nécessaire à un visionnage dans de bonnes
conditions n’était pas assuré, avait-il précisé du ton docte du
connaisseur.



Ils étaient passés à vingt
centimètres du graal. Vingt petits centimètres de
déconvenue.



De retour dans le salon,
Maryline inspecta les vitres. Pas de trace de doigt. Une fois sur
le balcon, elle se pencha et considéra la rue. Le boulevard était
formé d’un terre-plein central d’une trentaine de mètres de large
ponctué ça et là de fontaines et de squares et encadré des voies de
circulation. Vers le sud, il descendait vers la place de la
Bastille et se terminait aux pieds du Bataclan, la célèbre salle de
spectacle Parisienne.



Au début de sa relation, le
jeune couple avait trouvé là un cocon idéal pour voir croître son
amour. Rapidement après le mariage, les sentiments s’étaient
érodés, la passion avait laissé la place à la lassitude.
Aujourd’hui, une froideur mêlée de détestation suintait dans
l’appartement. Il n’était désormais plus qu’une prison de laquelle
ils rêvaient tous deux de s’évader au plus vite.



Ponctuel, le premier couple
se présenta à l’heure prévue. Les deux sexagénaires ne montrèrent
que peu d’enthousiasme en découvrant les pièces du logement. Pire,
ils firent assaut de critiques plus ou moins désobligeantes et
aucune des pièces ne fut épargnée.



En voyant Monsieur et
Madame Grincheux quitter l’appartement, Maryline soupira d’aise.
Encore des visiteurs qu’elle ne reverrait plus. Elle décida de
profiter de l’heure de répit avant la visite suivante pour se faire
un thé.



Changement de ton avec le
second couple. Jeunes, sympathiques, ils parurent d’emblée emballés
par le logement.



La jeune femme arborait un
sourire béat et un ventre pointu, gonflé par une grossesse proche
du terme.



- C’est à cause de lui que
nous sommes obligés de déménager, expliqua le futur papa. Nous
serons bientôt à l’étroit dans notre studio.



- Grâce à lui, tu veux
dire ! rectifia sa compagne avec douceur.



L’homme était grand et
carré, la femme petite et menue. Il ne lâchait pas sa main comme si
la pauvre petite chose allait soudain tomber et se briser en mille
morceaux. Prévenant, il la couvait d’un regard attendri qui en
disait long sur ses sentiments à son égard.



Une pointe de jalousie
piqua Maryline. Elle enviait les deux tourtereaux et leur évidente
complicité.



La visite se poursuivit
avec le même entrain. Partout où les deux visiteurs posaient leur
regard, ce qu’ils découvraient les ravissait. Les choses se
présentaient bien et Maryline ne put s’empêcher de se prendre à
espérer et à se frotter mentalement les mains.



Le salon, point fort de
l’appartement, avec ses trente mètres carré produisit l’effet
habituel. La femme arpenta la pièce, un air émerveillé affiché sur
le visage. L’homme hochait constamment la tête en la suivant bien
sagement.



- Vous vendez votre
canapé ? demanda-t-il alors qu’il terminait son
inspection.



Maryline ne sut d’abord que
répondre. Le sort des meubles n’avait pas encore été tranché et
serait probablement matière à se quereller à nouveau avec
Julien.



- Il faudrait que j’en
parle à mon mari. Je ne peux pas décider toute seule.



Maryline avisa le canapé en
rotin et son tissu aux tons beiges. Il résumait à lui seul
l’histoire de leur couple. Ils avaient passé des heures, tendrement
enlacés à faire l’amour sur ses coussins déformés et maintenant
Julien le squattait en solitaire tandis qu’elle dormait dans l’ex
lit conjugal.



Visiblement enchantés, les
deux futurs parents terminèrent leur tour dans le couloir de
l’entrée. La visite touchait à sa fin et les motifs d’inquiétude se
tarissaient.



- Nous aimons beaucoup.
Vous avez un très bel appartement, déclara la femme.



Une tentative prévisible
pour amadouer le vendeur. On allait maintenant en venir aux choses
sérieuses. Pour les questions d’argent, le mari prit le
relais.



- Nous serions intéressés
mais le prix de vente est un peu au-dessus de notre budget.



Le voyant venir avec ses
gros sabots, Maryline coupa court. Pas question de marchander. Elle
proposait un superbe appartement dans un quartier bien situé à la
vente, pas un vulgaire tapis !



- Comme précisé sur
l’annonce, le prix est non négociable !



Le ton accompagnait la
chanson. Le verdict était sans appel. Les deux visiteurs
échangèrent un regard dépité et les sourires sur leur visage
s’effacèrent. Pour eux, la porte se refermait.



- Je dois discuter avec ma
banque, fit l’homme dans une tentative de sortir la tête haute. Je
vous recontacterai.



A cet instant Julien fit
irruption dans l’entrée. Après une rapide présentation, le couple
profita de cette arrivée inopinée pour se retirer sur la pointe des
pieds et retourner à ses calculs financiers.



	
On dirait que je les ai
fait fuir !





Maryline grommela une vague
réponse qui trahissait son mécontentement de voir son mari.



	
Alors ? s’inquiéta
celui-ci. Qu’est-ce que ça a donné ?





Le bilan des visites était
décourageant, mais, prenant sur elle, Maryline fit l’effort de
répondre d’un ton aimable.



- Le couple que tu viens de
croiser semblait motivé mais je crois qu’ils n’ont pas les moyens.
Ils doivent consulter leur banquier avant de nous rappeler.
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